






Les mineurs de Khouribga à l'allant-garde du combat national (V. Page 9)



Â VANT - PROPOS

SOUFFLES reparaît aujourd'hui après quel ques mols d'interruption dus aux difficultés ma­
térielles que nous exposons dans notre "appel pour un fonds de soutien" de la revue. Cet­
te interruption, nous l'avons mise à profit pour réfléchir sur l'ensemble de l'entreprise et pour
préciser davantage, en fonction des réalités nou velles nationales et arabes, le rôle que SOUF-

. FLES peut remplir.

il est certain qu'une des graves ambiguïtés qui pesait sur notre expérience dès le départ,
et qui devenait de plus en plus Insoutenable au fur et à mesure que la revue s'engageait dans
un combat plus large que celui de la culture, s'exprimait dans le fait que, tout en prenant posi­
tion aux avant-postes de la lutte anti-impérialis te sur leS plans idéologique et culturel, nous
tombions du simple fait d'exprimer ce combat en langue étrangère sous le coup de la contra- 3
diction la plus flagrante. Nous le disions bien (mals en le contredisant dans les faits) que le
c'ombat contre la culture impérialiste et bour geoise au Maroc et dans le' reste du Maghreb
passe inéluctablement et obligatoirement par la reprise en main de notre culture, ce qui n'est
possible en définitive que par la suppression de l'aliénation fondamentale à savoir l'aliénation lin­
guistique.

Aujourd'hui plus que jamais, et concernant u n pays comme le nôtre dont le destin historique,
le·' destin de lu"e et de libération sont Indéfec tlblement liés à ceux de l'ensemble de la nation
arabe, la lutte contre la francophonie impérialis te, l'usage de la langue arabe dans tous les do­
marnes de la réflexion et de l'expression est une des conditions fondamentales de notre désallé­
n'alldn et de notre engagement véritable dans le combat libérateur.

C'est pour cela que nous n'avions pas atte ndu d'aboutir inconsciemment au cul-de-sac Iné­
vitable et à ses conséquences désastreuses, qu' elles soient l'aphasie ou la complaisance et lél
mauvaise fol. Nous avons œuvré de longue date pour que cette ambiguïté soit supprimée et la
seule voie était de réaliser un Instrument d'expr ession et de lutte en langue arabe.

Aujourd'hui cet outil existe: "Anfas" a vu le jo ur en mal dernier. Par sa périodicité (mensuelle)
par'son 'contenu (centré davantage sur les réalit és nationales et arabes), par son style (plus
accessible) et partant, par le public plus vaste qu'elle touche, "Anfas" remplit à nos yeux plei-





Enfin, vu les limites matérielles, et consl dérant aussi les nécessités d'une plus grande
concentration et efficacité, nous sommes obll gés de nous restreindre (sauf exceptions) à des
textes ayant trait au Maghreb et au monde arabe. Non pas que nous soyions moins concernés par
le combat africain et tricontinental. Mais nous considérons que d'autres que nous sont mieux
placés pour mener à bien cette tAche, notre ch oix étant tout à fait compréhensible.

Tel est le sens de ce nouveau combat à la participation duquel nous convions tous ceux
qui flont conscients de l'urgence de la tlche.

A. Laabl
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Aujourd'hui, l'impérialisme et le sionisme

triomphent. Le foyer ardent de la Révolution pa­

lestinienne est maHrisé : les pâles successeurs
de Nasser préparent, dans un grand concert

de bluff, I~ capitulation ; les forces réaction­
naires arabes, féodales et bourgeoises, n'exer­

çent leurs griffes que sur les patriotes.

Ils triomphent. Mais les peuples? Les peu­

p:es apprennent: « Ce n'est qu'après de multi­
ples revers et échecs que les peuples révolu-

tionnaires ont été à même de découvrir la vé­
rité révolutionnaire et la voie correcte vers la
victoire lirale ".

Noue:; n'avons pas ici à tirer les leçons

pour la Révolution palestinienne. Celle-ci, ayant

émergé de vingt années de souffrances du peu­
ple palestinien, s'est enracinée dans les mas­

ses du peuple depuis la faillite des bourgeoisies

arabes en juin 1967. Dans ces trois années jus­
qu'aux combats de septembre 1970, le peuple a

forgé la conscience, l'organisation, la formation

au combat, qui lui ont permis de faire face aux

chars et au napalm.

Ces acquis sont désormais irréversibles. Ils
sont à ce jour l'acquis principal de la Révolution
Arabe.

En revanche, notre devoir est de nous inter­

roger sur les raisons de l'inaction des masses
arabes face à ces massacres'. Est-ce à dire que

celles-ci étaient devenues indifférentes à la Ré­

volution palestinienne et à la cause de la libéra­
tion de la Palestine? Chacun sait que non. Mais
alors, pourquoi cette inaction ?

Elle est due, à notre avis, à l'emprise en-

core importante de l'idéologie bourgeoise sur
les masses arabes, à l'absence d'organisations

révolutionnaires en mesure de mobiliser ces

masses.
Depuis un an cependant, la vague réaction­

naire qui submerge le monde arabe crée les
conditions qui permettront de démasquer et de

déraciner l'idéologie bourgeoise, et principale­

ment sa forme la plus pernicieuse: qu'il nous
faut bien appeler par son nom, le nassérisme.

Idéologie, certes, de la renaissance arabe,

elle contenait cependant son contraire dans la
mesure où elle refusait de faire confiance aux
masses, de s'appuyer sur les masses pour com­
battre l'impérialisme et le sionisme.

Idéologie de petits-bourgeois technocrates

elle ne voyait que la guerre classique pour s'op­

poser au sionisme. Par là même, l'émergence.
dans la faillite de juin 67, de la guerre révolu­
tionnaire du peuple palestinien devenait objec­
tivement un danger.

Idéologie de petits bourgeois technocrates
cautionnés par le thème révisionniste de la voie

non-capitaliste de développement, elle ne

voyait que la planification bureaucratique et
l'importation d'usines complètes pour créer les
conditions du développement économique. Au­
jourd'hui, le fellah égyptien voit sa vie inchan­
gée, l'ouvrier de Hélouan subit la répression,
comme déjà en 1953 celui de Kafr-el-Dawar,

mais les technocrates grandis à l'ombre de la

tutelle soviétique se préparent à entrer plus
franchement dans la sphère du capitalisme in­
ternational. Pour les besoins de la cause, Khad­
dafi décrète que l'Europe occidentale n'est plus
colonialiste. Z
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le combat des mineurs de khouribga
par ahmed tarlq

lottes oo'Vrlères
Du 20 septembre au 5 décembre de cette année 1971,

les six mille mineurs des exploitations souterraines de
Khouribga ùnt mené la grève la plus longue dans l'histoire
de la classe ouvr:ère marocaine. Cette lutte, la plus im­
portante, la plus dure aussi, de cet automne de luttes

ouvrières, est à la mesure des traditions héroïques des
mineurs marocains, des mineurs de Khouribga en parti-

culier.

Pourquoi au Maroc comme ailleurs dans le monde
soumis à "exploitation capitaliste, les mineurs sont-ils à
l'avant-garde des luttes ouvrières ? Cela n'est pas dû
seulement au danger de leur métier, bien que ce fait

compte. Ces ouvriers qui tous les jours affrontent tranquil­
lement les risques d'éboulement et d'accident mortel ne

peuvent évidemment être impressionnés par les déclara­
tions des petits messieurs en complet veston coupé aux
dernières modes parisiennes. Pas plus qu'ils n'avaient
été impressionnés par les armées du Protectorat.

Mais aussi, il faut savoir que leur métier est de oeux

où la tentative de transformation par l'appareil oapitallste
du prolétaire en machine dépourvue de pensée rencontre
le plus vite ses limites. Les spéculations des ingénieurs

enfumés dans l'atmosphère conditionnée de leur bureau
à leur club ou des experts Internationaux du grand Capital
valent peu de chose face à la réalité de la nature qu'af­

fronte le mineur à 50 mètres ou à 500 mètres sous terre.

Ceci explique que Fémergence historique du prolé­
tariat marocain fut d'abord celle des mineurs, et d'abord
celle des mineurs des deux plus grandes mines du pays.
celle des mineurs de phosphate de Khouribga et celle
des mineur" de charbon de Jerada.

Mars-avril 1948. Depu:s bientôt un an, le mouvement
national affronte une nouvelle phase de répression, celle

dirigée par le général. Juin. Mais depuis 1945, la classe
ouvrière marocaine s'était organisée en syndicats. Certes
le poids des influences colonialistes sur l'encadrement de
ces syndicats visait en fait à détourner la classe ouvrière
des aspirations de l'ensemble de la nation. Mais celle-ci ne
devait pas tarder à faire déchanter ces apprentis sorciers

Aussi les grèves qui pendant près de deux mols sou­
levèrent des dizaines de milliers d'ouvriers contre le pa:­
ronat colonial et contre l'app/are:1 du Protector at, à Casa­
bianca et à Safi comme à Khouribga et à Jerada, éfaient
d'abord un coup porté ·à l'appareil oolonial. Dès ce mo·
ment, le centre de gravité de la lutte nationale passait
aux bidonvilles des Carrières Centrales de Casablanca
et aux villages ouvriers de Khouribga et de Jerada.

Dans ces grèves de mars-avril 1948, les mineurs de
Khouribga et de Jer'ada eurent à supporter le choc le plus
dur de l'appareil repressif des armées coloniales. A Khou­
ribga, le général Juin fit enCercler les villages ouvriers ppr
troupe, l'eau et le ravitaillement étaient coupés, les avions
militaires français étaient envoyés en rase-mottes sur les
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puissantes manifestations de masse devant la gendarmerie
obligèrent le pouvoir à libérer les détenus et à opérer un
recul. La direction Générale de l'D.C.P. dut accorder une
indemnité non remboursable de 600 DH par ouvrier.

En cet automne 1968 où, depuis plus de sept années,
lsclasse ouvrière était anesthésiée paria bureaucratie syn·
dicale, où le pouvoir se croyait tout permis, cette, lutte
puissante des mineursde Khouribga fut le premier jalon
de la renilissance des luttes ouvrières dont cet automne
1971 a vu l'éclatement.

En 1968-69, les grèves des mineursde Jerada d'Aculj­
Mibladen, de Jebel Aouam, vinrent prendre la relève. En

1970-71, les grandes luttes du textile de Rabat et de Té­
mara, des mineurs de Kettara, des ouvriers de Bata et de
la Sevam montraient la maturaton de la combativité ouv-

rière. En cet automne 1971, la grande explosion de IlIltes

ouvrières clans tout le pays, la plus importante depuis

l',ndépendance, s'ébranle autour de la grève des mineurs

de Khouribga, commencée le 20 septembre.
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presse alors de donner toutes facilités à cette

catégorie qui va grossir les rangs de l'oligarchie,

future base de classe du pouvoir.

Quant à la bourgeoisie nationale, comme

classe sociale, dans son ensemble, elle s'est

révélée incapable, économiquement et politique­

ment, de prendre le relais du capitalisme étran­

ger au Maroc, en exerçant le contrôle effectif

des banques étrangères par la nationalisation,

ou même le rachat. Comment expliquer cette in­

capacité, sinon par sa faiblesse dans le domaine

économique, où elle n'est présente qu'au ni­

veau du commerce, l'absence de fermeté et de

clarté dans la conscience de classe ayant un rôle

historique à jouer, qui la font à la fois craindre

les TQ.ouvements de masse et faiblir devant les

offres du pouvoir.

B - Le plan triennal (1965-1967), tirant la leçon,

consacre la victoire de ceux qui pensent que le

développement écoI).omique, c'est d'abord avoir

l'argent de l'étranger pour investir. Le pouvoir

fait appel en priorité à l'investissement privé

étranger et s'inspire de l'expérience espagnole

qui s'oriente vers le tourisme. Les banques étran­
gères et les grandes familles marocaines (Alaoui

et Benjelloun) investiss lent, une fois la tour­

mente de mars 1965 passée.

C - Le deuxième plan quinquennal (1968 - 1972)

apparaît comme la prolongation du plan triennal.

Mais avec cette différence que, prenant acte

de l'échec à l'appel à l'investissement privé étran­

ger, le pouvoir s'adresse à l'investisseur public

étranger: états et organismes financiers « inter­

nationaux", c'est-à-dire les organismes dirigés
par Mac Namara, le grand stratège de la guerre

au Vietnam, pour financer l'équipement des

campagnes. C'est parce que les banques qui sont

sur notre sol national sont contrôlées entière-
ment par les intérêts français, espagnols et amé­

ricains que notre pays est réduit à la mendicité

internationale. C'est surtout parce que le pou-

voir a protégé et protège les intérêts économiques

de ces banques étrangères qui colonisent le

Maroc, alors .que ces mêmes banques, au lieu

d'investir l'argent pompé de nos richesses, le

transfèrent en France et ailleurs. Pourquoi ne

sont-elles pas obligées de l'investir ici même?

Parce que, loin de les y contraindre, le pouvoir
encourage ce transfert légalement. C'est ainsi que

le Code des Investissements Industriels de 1958,

au fur et à mesure des modifications qui lui sont
apportées, abandonne. des' concessions énormes

aux sociétés étrangères sous la pression des ban-

ques installées sur notre territoire. Dès 1960, des

avantages douaniers, fiscaux, une prime d'équi- 15
pement et des garanties de transfert sont donnés

en matière de bénéfices et de revente de tout

matériel et bâtiment en cas de liquidation. Pour-

tant, les banques étrangères n'ont pas confiance

et elles réclament plus : que les impôts de l'Etat

soient moins lourds 1

Et puis, quel avantage ces banques et socié­

tés ont-elles à investir chez nous, si ce n'est
les bas salaires qu'elles donnent aux travailleurs

marocains? Mais pourquoi voudrait-on qu'elles

investissent dans notre pays, puisque le pouvoir

enj:ourage l'exportation de travailleurs marocains

en Europe? Ainsi, tout se passe comme si,

des deux sources de richesses de notre pays, à

savoir le prélèvement des ressources naturelles

et l'exploitation de la force de travail des travail­

leurs marocains, les banques et les sociétés
étrangères ont choisi:





les grandes familles marocaines

- les banques étrangères où participent

l'Etat marocain et les grandes familles maro­

caines.

Le tableau 1 indique aussi que l'on retrouve
assez souvent les mêmes familles marocaines

liées à plusieurs banques différentes. Un indice

de la prospérité des banques : des nouvelles

venues s'installent à Casablanca, américaine,

anglaise et suisse.

Le montant annuel du total de ce dont dis­

posent les dix principales banques retenues dans

le tableau est de près de 3,2 milliards de dirhams

(moyenne 1969-1970) et représente 75 % des

investissements de l'Etat marocain dans la

totalité des secteurs de l'économie pendant 5 ans

(1968-1972).

Quant à leur bénéfice, c'est le bénéfice dé­

claré, il ne représente que 20,3 millions de

dirhams, c'est-à-dire bien moins que le 1/1000

de ce dont ils disposent !

Mais c'est dans le contrôle des entreprises

que ces banques excellent. Ainsi, pour le Cré­

dit du Maroc, par exemple, aucun secteur

n'échappe à son actioI'l, l'agriculture, les mines,

le commerce, l'industrie, le tourisme. Il est pré­

sent partout {tableau m.
Métis la remarque fondamentale est la sui­

vante: depuis 1904, da\e à laquelle s'est cons­

titué le Comité du Moroc groupant les grandes

banques françaises, le Crédit Lyonnais et la

Banque de Paris et des Pays-Bas, jusqu'à ce

jour, ces mêmes banques étrangères dominent

l'industrie et les mines dans notre pays. Ainsi,

la majeure partie des rapports de production

capitalistes au sein de notre économie est aux

mains du capitalisme français, celui-là même

qui a présidé et béni l'occupation militaire de

notre pays et la colonisation de notre peuple.

Nos bourgeois capitalistes se réduisent à quel­

ques affairistes entreprenants qui ne posent pas

une pierre ou n'inaugurent pas une machine sans
la protection des banques ou de l'Etat, si ce n'est

des deux. Au fond, elle a préféré l'affairisme

à l'entreprise, devenant le courtier de ceux dont

elle aurait dû prendre la place. Pouvait-elle

faire autrement, elle qui avait cru un instant à

sa victoire? La féodalité veillait aux intérêts de

ceux (les capitalistes français) qui l'avaient prise 17
pour ce qu'elle n'était pas : une nationaliste.

Et en 1956, le Protectorat rectifiait relativement

vite sa méprise de 1953, ne donnant pas le temps

historique à la bourgeoisie de forger un mou­

vement national d'une intransigeance sans merci.

La féodalité s'est remise vite en selle et a repris

les rênes. Mais le cheval blessé par les éperons

ne peut que ruer. L'oligarchie peut-elle, sans se

nier, adopter une attitude nationaliste vis-à-vis

des banques étrangères? C'est là tout au moins

la contradiction insurmontable sur laquelle re­

pose la politique de séduction qu'a entamée le

pouvoir depuis quelques mois.





TABLEAU Il
Grand~1 familles

ttrangèr~s

Rothschild - Gradis
Lazard - Boussac

Hersent

Mor~aJl Rothlchild
MÎJ'abaud Schneider

tazal'cl

finance Sui,se
Schneider
Rotschild

Finance U S J\

Grandes familles
ntarocaineK

Demnati
Rennani

Ben Brahim
Lamrani

Lahouslline - Md Tazi - Moulay
Hafid El AI<loui· D~mnati

Haj HasHan B~njelloun

BanqueR étl'angères

Banques filiales
au Maroc

Banque nationale de Paris
Ranque .le Pari8 et des

Pays,Bas
Société de Banque et de

Participation
Crédit Lyonnais

Crédit du Maroc
Banque marocaine pour le
Commerce ct l'indush'ie

Banque Je Paris et des
Pays - Bas

BRnque de Paris ct des
Pay' - Bas

COllll'alo:nie franpise de
Crédit et de Banque
Crédit commercial de

France
Société ~énérale

Société générale marocaine de
Banque

8~nqu' Américano - franco'Kuiue
pOUl' le Mal'oc

CompaJ,:"nie mm'ocainc d'~

Crédit et de Banque
Société de Barque du Mal'oc

Entreprises sur le sol
national contrôléel par
des banque!> étrangère8

Société agricole et Viticole
dCI Aï! Yazzem

Uuileries lesieur
"SI r\MAR"(Société des In\'esti"
• s~mentsagricoles au Maroc
lmlllobilière et Constructions

du MOiroc
Société d",participation et de

ContrÔle
Mines de Zellidja

Cie minière d métallurgique

Hydraulique Afrique ",,"'o(' Compa~nie générale du Maroc
Hamelle Afrique Olllniun Nord· ,\fl'icain

France Auto Pennal'oya - Mal'Oc
Omniulll Nord - Africain

Entrepri8es de l'Etat maro­
cain ayant participations

'dans lei ~"treprises

ctnlngèrel

B R P M
o C P

BR PM
OCP

BRPM
OCP





maÎs tous ont vu, ou vernint, cette croissance artificielle

de façade brisée par les' mécanismes, leur échappant

complètement, du marché mondial. Un pays dominé, dont

le revenu national augmente, dont la bourgeoisie natio­

nale s'enrichit du fait du cours élevé du cacao, du coton,

de rarachide ou du cuivre sur le marché mondial est

nécess'airement en sursis : les périodes favorables au cacao

ou au coton sont toujours conjoncturelles. Mais la dégra­

dation des termes de l'échange, elle, toujours est stroc­

turelle : à long terme il faudra chaque année vendre

un peu plus de cuivre pour acheter UDe machine-outil,

un peu plus de coton pour acheter un métier à tisser,

un peu plus de cacahuètes pour acheter un tracteur. Aucun

pays dominé n'a pu échapper à cetlle loi, aucun n'y

échappera qu'en brisant l'emprise de l'impérialisme.

2. - Or, il se trouve que c'est en référence à ce

développement mythi<!ue que se justifient les aides, assis­

tances et coopérations de tout acabit. I.e développement

qui est ainsi proposé est présenté comme une espèce de

processus contil1u col;lpé de seuils de progrès, indépen­

dant de la situation de domi,!ation ~xtérieure et des luttes

sociales internes. SUI' cette voie royale, avec un peu plus

de capitaux, un peu plus de tracteurs, un peu plus d'ingé­

nieurs, un peu plus d'organisation, on doit nécessairement

parvenir, dans n'importe quelle société, au seuil du décol­

lage économique, au magique « take off :.. La coopération

au sens large, c'est l'opération qui consiste pour les pays

pourvus, à apporter aux pays dépourvus ce complément de

capitaux, de tracteurs, d'ingénieurs et d'organisation.

Bien sûr, ce seuil magique a été conçu pour n'être

point atteint. On s'en rapproche toujours, asymptotique­

ment, sans jamais le franchir. En attendant, pendant que

le sous-développement vit éternellement son dernier quart

d'heure, c'est le temps de bombance pour la coopération :

et les ingénieurs et professeurs viennent en rangs serrés

expli~. ·au« ~a qui n'en reviennent pas de cette

sollicitu~ ~ a;ase r~uyelée, q~'il leur faut sans répit

aller de l'avant, se moderniser, s'organiser avec l'aide de

toujours plus d'ingénieurs, de professeurs, de capitaux,

de machines importés.

Dès lors, la justification de la coopération par sa

contribution au développement apparaît dans sa réalité :

un alibi mystificateur. La vigilance impose qu'elle soit

démasquée en tant que tel et que soit' refusé, dans la

situation actuelle, jusqu'à l'emploi même du terme de

développement.

3. - Ce « dévelop~ment :. entQuré de tant de sol­

licitudes extérieures ne peut, aux termes mêmes des

experts, résulter que d'un projet « autQcentré :. (décisions

prises par des nation,lUx en fonction d'intérêts nationaux)

el autodynamique (les moyens du développement ne doi­

vent pas dépendre qe l'exrerieur). En d';lutres termes :

c compter sur ses pr-opres forces ». Ces conditions ne

peuvent être réunies que par un processus révolution­

naire ilu cours duquel sera rompue la dépendance, éli-

m!!lée la cpu'*.e liée à l'impérialisme, et seront libérées 21
d!Uls le& mas~ des énerJiçs créatrices qui forgeront, dans

ID lutte, le prpjet historique do'!t le « développement

économique » ne sera qu'un aspect secolJ4 et déterminé.

11 est évident qu'en attendant, la société ne sera pas al1êtée

et Il.ue c'est }lCndant cette période de transition ql;le se

PQ&era la qu~tion de ~a co,?pération. 11 importe de la

poser de façon réaliste et juste : l'action des militants

engaaés comJJlC coopérants trouvera un terrain d'élection

dans la dénonciation permane~ ~ cOAtenu im»ériallste

de la coopération.

lis participeront ainsi activement, sur le front cultu.

rel", à la lutte anti·impérialiste. Mais il faut, dans cette

participation au compat, se g~~er de <;er~iQCs illusions

idéalis,tes.

- 11 est clair que les ~PFr~, quel que soit leur

engagement, n'auront aucune part directe à l'élaboration

du pwjet révolutionnaire, DOn PlW du fait d!uDe quelcon-





moyens non bacheliers), 30 % ~ cadres principaux (for­

mation supérieure courte) et 70 % des cadres SUpél ieurs.

Les cadres étrangers occupent donc au sommet de la

hiérarchie administrative une position dominante Rédui­

te, l'assistance technique s'est retirée sur les hauteurs.

Cette situation permet à la coopération technique de jouer

un rôle sans commune mesure avec son importance numé­

riqué. Certes, la marocanisation s'est accomplie assez lar­

gement en ce qui concerne les postes de direction. Mais,

symbole de l'indépendance retrouvée, cette marocanisation,

souvent, se satisfait de l'affirmation du signe : les natio­

naux remplacent h~s étrangers à la tête des administrations.

Mais, à égalité de grade, les cadres supérieurs marocains

·sont à peine plus nombreux, le plus souvent moins diplômés,

plus jeunes et moins expérimentés que leurs homologues

étrangers. La transformation est alors de pure façade et

si le pouvoir de décision apparaît comme, nationalisé, il

s'en faut que la décision eUe-même le soit. En e~t,

l'assistant technique exprime, dans sa propre langue, les

normes et la rationalité de sa propre société : la société

capitaliste avancée. Il bénéficie d'un héritage culturel

constitué de longue date et transmis sans rupture historique

qui lui donne à égalité de formation et de compétence

technique, un avantage écrasant sur son collègue national,

sur le plan de l'expression et de la formulation. Comme

l~ problèmes sont touj~urs posés, non sur le plan de la

connaissance concrète et de l'action dans la société, mais

sur celui de la rationalité abstraite des décisions, cet

héritage permet à l'assistant technique d'exercer un véri­

table monopole de la formulation de la problématique

du devenir économique, social et politique du pays assisté.

Ainsi, la coopération est le siège où s'élabore cette pro­

blématique essentielle- : Que faire ? Et les problèmes

sont posés par elle de façon qu'une seule réponse soit

possible : « Faites comme nous avons fait :t.

D'ailleurs, les coopérants dans ce domaine prichent

des convaincus : l-es cadres marocains, bons élèves des

mêmes écoles, sont les otages consentants et éblouis de

cette culture de coopération qui les a fait ce qu'ils sont :

une élite tenant tout son pouvoir du caractère ésotérique

de son savoir, puissance magique qui les protège des

réalités nationales, par trop nauséabondes. Disciples zélés,

ils ont été initiés par l'école bourgeoise à la délicate

alchimie qui. transforme l'asservissement impérialiste eo

balance des paiements et l'injustice sociale en éventail des

revenus. Si complète est leur complicité avec le système

qu'ils en épousent jusqu'aux rites les plus rétrogrades que

déjà la métropole culturelle commence à abandonner :

ainsi du culte des grandes écoles françaises, ces temples

où, plus qu'ailleurs, sont dress~s les serviteurs de l'ordre

capitaliste. Le mandarinat scientifique ou technique exercé

en France par les élèves de ces écoles, connait au Sud

de la Méditerranée d'étranges prolongements.

En raison' du principe de rareté cher à l'économie

capitaliste et du· caractère technocratique du recrutement 23
du personnel politique, les mandarins deviennent danll ce

pays proconsuls et capitaines d'entreprise. Ici, le diplôme

français se transforme directement en capital.· Ce rac-

courci est saisissant de l'idéologie à la pratique et le but

de la culture de coopération idéologique du capitalisme

européen est atteint sans coup férir.

Bien sûr, pris par le « pouvoir :t et les affaires, les

cadres nationaux abandonnent à leurs collègues étrangers,

sortis des mêmes écoles, la gestion de la technique. Oc­

casion plc~inement saisie par le capitalisme dit c d'organi­

sation:t, qui, disposant au cœur de la place d'un puissant

service de promotion des ventes, exporte massivement ses

sous-produits :' programmation, informatique, cybernétique.

Le mépris du réel, la peur de la société concr~te peut

alors s'appuyer· sur un extraordinaire appareil technique

d'analyse, par lequel d'étranges martiens raffinent de plus

en plus SIlf moins en meins de faits, la perfection étant' atteinte

lorsque cet appareil, atteignant enfin le c take off :t,



prend son indépendance totale p'.lr rapport il la réalité.

Au vrai, le prestige de l'école bourgeoise occidentale

e~1 surtout celui de l'école française. Est présumé inca­

pable celui qui parle polonais, espagnol, bulgare ou mê­

me anglais. Celui qui ne sait que l'arabe est, lui, à la

'fols inca"able et rétrograde. La compétence, dans ce pays,

s'exprime dans une seule langue, ,le français. De même,

n'est médecin, professeur, ingénieur que celui qui sort

d'écoles françaises. Les autres pays, même les nations

sœurs du monde occidental, n'ont aux yeux des mattres

'frmcophones de l'administration, ni enseignement, ni

école : aucune équivalence ne leur est reconnue avec la

grande culture.

Ainsi, la métropole culturelle peut envisager à terme

Je retrait de son assistance technique. La cinquième co­

lonne est en place : le processus de reproduction élargie

et continue de la pratique de coopération au sein de

la œl1ectivité nalion~ est en marche. Les coopérants

étranern peuvent passer le flambeau aux c coopéraaq ,.

nationaux produits par &Il systètne i4ucatif hérité ~ la

œioaiaatilln et qui, maI8ré l'ampleur quantitative de se~

transœnnatioM, agit toujoul'l dans 10~ sena : 'tonna­

tion d'lIJIe élite 1i6e cuIture11elllent pllis ·éa.onâstUCJllent

à l'-iJnpérialiime.

2. La coopération culturelle 5· colonne
- $ -

de l'Impérialisme.
t

Le lif~ème éducatif colonial pratiquait llne politique
4e diJçrimiB3t~ rlKiale, sociale et poJü..ique. L'école

était réservée aux .n{ants des fr~s et à ceux des

marQC.ai.ns qui en avaient les. mo)'ens 0'1 se lDOntrilicnt

loy,au~ ~iteu.(s de la pui.ssanœ ptot.ol:.rice. Ail le.
main de l'indépendance, le Maroc' s'est hé, en r.f&ti~re

d.'.......ent. 'qutlt,e '8b;.Ce;ts ·m_ra. 4Ui. ~ ~nne

~, a'" d6 lIui JIIIIlIMUre de 1'0"'0. d6peD.

~ .y~ÎB de ~t,."ae. ,Ce _ : l'uIIifigMIOR,

la. ~, 'kt '1JIaIOC8_... l'aRbilMiOll. Il

importe de montrer ici comment, depuis bientôt 15 ans,

le maintien et la pratique de la coopération ont per­

mis de ralentit, de paralyser ou de vider totalement de

'son contenu, cene politique etes quatre principes.

a. - La poussée démocratique dans le primaire

(1956-1962).--
Il faut en rSalité distinguer sché~iquement deux

étapes :

Entre 1956 et 1962, les aspirations au savoir, à

J'identité culturelle, libérées dans les masses par l'indé­

pendance, ont exercé, momentanément, une forte pl'\.'5­

sion sur les structures d'enseignement, surtout sur J'en­

~ignement primaire, le seul qui fut alors au contact di­

rect des masses et dont la transformation ait un contenu

démocratique immédiat. C'est pendant cette période qu'ont

été acquises toutes les conquêt-es dans la poursuite des

quatre objectifs.

Pour répondre aux vœux de l'a population, l'effort a

donc été concentré sur le premier degré. L'enseignement

public primaire triple ses effectifs entre 1956 et 1962

(371.750 à 939.100) et, avec près de 1 million d'enfants

scolarisés, atteint le seuil de l'enseignement de masse et

un taux de scolarisation proche de 50 %. Malgré une

discrimination géographiql1e et sQCiale persistante, qui a

joué en faveur des villes et des elasses privilégiées, l'élan

de la scolarisation a entr~Îné l'entrée dans les écoles

de nombreux enfants de paysans et d'ouvriers. Cette

percée démocratique, dans le recrutement, ce progrès de

la sénéralisation a entraÎpé des conséquences positives sur

les trois autres objectifs. L'effort ayant été demandé à

l'enseisnement public, la part relative du privé a reculé

<Je 25 % en 1956 à 8 % en 1962. De même, le gonfle­

ment ma!iSif des effectifs du primaire a entraîné dès

1959 sa marocanisation quasi intégrale, ,pour les élèves et

pour les enseignants en 1962. L'arabisation a également

iM'0IR1Ié. En 1956, .JO> heURIl d'arabe &eUlement sur







instI]Jll)ent ~e fa §éle<;tion, contre la généralisflt{on et la

démocratisation. La marocanisation, elle au s si, est

gênée par l'opportune présence des coopérants qui

dispense d'une formation a c c é 1é rée et massive

d'enseignants nationaux, co fi t eus e pour les finan­

ces publiques et incertaine politiquement. La coopé­

ration ·est concentrée dans le 2° cycle où son rôle est

d'éliminer les c mauvais ,. élèves. Mais elle est forte

épleJO'l!t~ le prom~r cy.cle où, de plus en plus, elle

va p~ndre la ··place ,d'eQseign.llJlts ·marocains. Ainsi, dans

la section la plus ·importante du secondaire moderne, les

enseignants étrangers regroupent 87 % des professeurs

de pr~r cycle, 94 % dei répétiteurs, instituteurs bache­

liers et 45 % des répétiteurs insti~llteurs Don bacheliers.

L'arabisation, liée à la marocanisation, se heurte aussi à

cette forte prisence d'étrangers qui ·nOD seulement ne

peuvent enseigner en arabe mais, de plus, doivent rece­

voir, de l'amont des élèves formés en français et ne

peuvent produire pour l'aval que des francophones. Quant

à l'un~ficg,ion, sa ré31isation est toute formelle : comme

c;m.l'a vu, c'~st de l'iptçrieur que renseig~ment est jn­

vesti par la .CQOpéf~tWn, c,i.nqui~Ole coloJU]e de la domi-

nation étrangère. Malgré sa faible importance numérique,

il ne faut pas non plus négliger le rôle qualitatif de

la Mission Universitaire et Culturelle Française : c'est

le sommet du cursus honorum de l'aspirant en culture

de coopération qu'il vient consommer là, à la source, le

lieu où enfin entre soi, débarrassées de toute interférence

triviale, élites nationales et étrangères communient dans

le culte commun.

Au nom du réalisme, d'étranges discours appelés plans

tracent un avenir c inévitable ,. : c Hier étaient l'école,

la culture, la langue de l'occupant. Demain ce sera

l'école, la culture, la langue du peuple. Mais aujourd'hui

il faut reconnaître la dure leçon des faits : il n'y a pas

de maîtres nationaux, de manuels en arabe, d'enseigne­

ment scientifique ,.. Bureaux du Plan, étranges officines

où s'écrit l'avenir et oÙ toujours le passé est invoqué

contre l'<lvenir. Logique simpliste évidente : l'école était

française, l'école \Sera marocaine, donc l'école est fran-

çaise. Cest le rôle de la culture de coopération de faire , a7
en sDl'œ que l'école nationale reste toujours dans l'avenir

et q\Je l'école étrang~re soit toujours dans le présent.
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raciale et chauvine en Occident (oppression des' tziganes,

racisme envers les trava:lleurs étrangers et particulière­

ment arabes, racisme' envers les noirs).

L'antisémitisme n'a pas de rapports avec l'existence

ou l'absence d'un Etat juif, de même que l'existence du

grand Etat, chinois ne protège· pas les chinois de l'oppres­

s:on raciale dans les autres pays. Au contraire, l'affirm~­

tion que le sionisme représente les juifs du monde entier

et que ceux-ci doivent soutenir inconditionnellement Israël

encourage l'antisémitisme. Bref, la situation des juifs est

liée à l'ensemble des conditions économiques, sociales et
politiques dans le monde. Même si nous supposons qu'Is­

raël peut accueilli,.. tous les émi,g~s de l'Occident, si la

vague d'antisémitisme venait à se développer, ceux-ci

trouveraient en face d'eux l'inimitiéaTabe.

Mais, c'est la solution illusoire que présente le sio­

nisme à la question juive qui a déterminé la nature spéci­

fique du colonial;sme sioniste en Palestine, et qui a fait

de ce. colonialisme un colonialisme' djffér.ent du colonia­

lisme classique. Ce defnier vise à exploiter les richesses

3'4: du pays colonisé ainsi que la force de travail des auto·

chtoneS' dans, les mines, l'industrie· et l'agriculture capi­

talisés·. Qu.ant au colonialisme sioniste. il est d'une naturre

ipéciflque, imposée par son but défini : créer un Etat

juif; ce qui l'a pOlJssé à s'approprier la t81're, à l'occuper

et, à. la' vider de ses habitants, ou, dans le meilleur des

cas. à les transformer en minorité au- seln d'un Etat mo­
noracial,

Il était inéluctable, pour le colonialisme sioniste,

avant même· la création de l'Etat d'Israël, de s'attirer

l'inimitié de· tout le peuple arabe de Palestine, car il cons­

tituait une violation flagrante de ses droits nationaux, et

leur négation. D'autre part, la stratégie d'Israël a été, dès

le' début, basée sur la politique du fait· accompli, ce qui

en a' fait un' Etat de nature expansionniste, et par là même

a conduit'à un antagonisme entre Israêl' et les peuples

arSbés dans leur totalité.

De! mëme, la< 8OIution préa.Glni. i Rar le sionisme à la

questiOfr jlolive, élI imposé des relatlons,bi.A définies entre

18i,~me; ef 1"lmpérlalisme. AtJ- l'YlC:IMentl où les forces

productives ont commencé à déborder les frontières na­
tionales, le sionisme est allé créer un Etat artificiel et

isolé. Pour cela, le sionisme était obligé de laire, alliance

avec l'impérialisme ; l'Etat national artificiel ne peut exis­

ter qu'en tant que fait colonial, intimement lié· à l'impé­

rialisme qui domine la région, Et l'un des aspects fonda­

mentaux de l'histoire du sionisme est celle de ses al­

liances avec tel ou tel impérialisme (relations avec l'em­

pereur d'Allemagne, avec le sultan ottoman, avec l'Angle­

terre à part:r de 1917, enfin avec les U.SA depuis 1945).

Cette alliance avec l'impérialisme n'est pas, comme es­
sayent de le faire croire les" sionistes de gauche ", un

lait imposl§ par l'hostilité des arabes, ma:s un choix im­

posé par la nature même de l'objectif que s'est proposé

le sionisme, -et ceci apparaît très clairement dans le

journal de Théodore Herzl, créateur du sionisme pol:ti­

que.

Aujourd'hui, Israël joue le rôle de gendarme, proté­

geant les intérêts impérialistes dans la région, et se te­

nant aux aguets, prêt à attaquer le mouvemen. national

de libération arabe chaque fois' que celui-ci menace sé-·

rieusement les intérêts de l'impérialisme. Parallèlement,

l'impérialisme garantit l'existence d'israël, en lui four­

nissant en permanence les aides financières et militaIres

d'une part, et en conservant les structures traditionnelles,

faibles et rétrogrades' dans, la' zone arabe, en' s'alliant

avec elles, 0'autre part.

Cette relation précise entre Israël et l'impérialisme

met la question palestinienne au cœur de la lutte anti·

;mpérialiste dans la région et approfondit la contradiction

entre d'une part Israël, et d'autre part les classes et les

avant-gardes qui mènent cette lutte.

En conclusion, disons que l'Etat d'Israël est une
force coloniRle d'une nature spécifique, et il est, en même

temps, une partie intégrante du camp impérialiste, actuel­

lement allié aux U.SA qui sont à la tête de ce camp. Mais

la nature, spd'cifique du colonialisme: isr.aélien donne à 15"
raël une' Il'tdépendanoe relative', - représentée par sa po­

liti~ue propre dictée' par ses- intérêts- spéc:flques et quI
. ne coïncident pas toujours avec les intérêts généraux du



camp impérialiste. Mais cette indépendance rest~ r~lative

car la spécificité d'Israël ne peut outre passer 1unité du

camp impérialiste, de même que cette unité ne nie pas

cette spécificité.

Relation organique entre lutte palestinienne

et révolution arabe

Si la stratégie signifie la définition des priorités et la

délimitation des rôles, ainsi que les relations réciproques

entre ces rôles, on peut dire que l'idéologie nationaliste

petite-bourgeoise, en ce qui concerne la lutte palestinien·

ne et la révolution arabe, de même que "idéologie de la

petite-bourgeo:sie palestinienne, conduisent, de par leur

faiblesse théorique, Il l'absence d'une stratégie claire.

La pen~ée nationaliste petite-bourgeoise s'oppose à

toute tentative de définir le rôle de la lutte palestinienne

au sein de la révolution arabe, en recourant Il une vague

phraséologie sur la " totalité nationale" de la révolution

arabe. Cette opposition n'est qu'une tentative' pour fuir

la précision, car celle·ci dévoile l'impuissance du pro­

gramme nationaliste petit-bourgeois. Ce même program­

me a longtemps retardé la lutte antisioniste " en atten­

dant que la, nation arabe se libère du colonialisme ", et

en ignorant le rôle actif joué par Israël, par le soutien

qu'elle apporte à l'impérialisme dans la région. Le résul­

tat était que le mouvement anti·impérialiste et de libéra­

tion arabe était arrivé, sous la direction de la petite-b~Jr­

g90lsle, Il des limites qu'II ne peut dépasser, donnant

l'occasion au danger sioniste de s'aggraver. De même,

celte opposition cache une tentative de soumettre la lutte

palestinienne au programme actuel du nationalisme pe­

tit-bourgeois qui veut freiner le danger israél:en et non le

supprimer, d'une. part, et d'autre part, freiner les trans­
formations révolutionnaires qui s'effectuent dans la ré·
gion et qui menacent les positions de la petite-bourgeoI-

sie. Sans compter que cette opposition essaie, au nom de

la " totalité nationale ", de cacher l'incapacité du mouve­

ment nationaliste peU-bourgeois de dépasser les règles

du jeu des relations arabes, imposées par les régimes

réactionnaires arabes, et l'obligation, pour ce mouve­

ment, de garder le silence sur les tentatives des régimes

réllct:onnalres de faire avorter la résistance palestinienne,

ou de jouer le rôle d'intermédiaire entre régimes réaction·
naires et résistance.

Quant à la pensée petite-bourgeoise palestinienne,

elle en arrive, dans sa réaction à l'echec du program­

me nationaliste petit-bourgeois, à séparer arbitrairement la

lutte palestinienne de la révoiution arabe en présentant

la lutte anti-sioniste comme une tâche spécifique de la

" Révolution Palestinienne ", et en limitant le rôle des

masses arabes à celui d'appuyer et soutenir la " révolu­

tion palestinienne " et à former ce qu'on appelle le

" Front arabe de soutien ". Ceci passe sur le fait que les

Palestiniens, en dernière analyse, sont incapables, à eux

seuls, de détruire l'Etat sioniste si les masses arabes se

contentent d'un appui statique, et le fait que la lutte

anti-sioniste est devenue une tâche urgente à l'ordre du

jour de l'ensemble du mouvement national de libération

arabe après la guerre de juin 67. Cette position ignore, en

fin de compte, les liens organiques qui existent entre sio­

nisme et impérialisme, ce qui conduit à l'absence d'une
stratégie claire, et donc à une pol:tique opportuniste avec

la réaction arabe, alliée de l'impérialisme, aux dépens de

la lutte anti-impérialiste, et par là même de la lutte contre

le sionisme lui-même.

La révolution arabe est la synthèse de deux luttes si­

multanées : la lutte contre le sionisme et celle contre

j'impérialisme. Ces deux luttes sont liées en raison de la re­

lation entre sionisme et impérialisme. Tant que l'impé­
rialisme verra son intérêt dans la conservation du fait

sioniste· ot naturellement, il en sera toujours ainsi - l'abo­

lition de 1impériali:sme dans la région arabe (ou dans sa

majeure riertie) sera nécessaire pour réaliser la victoire

définitive sur le sionisme. Parallèlement, tant qu'israël
jouera ce rôle de gendarme pour l'impérialisme. Il sera
nécessaire de développer la lutte anti sioniste pour empê­
cher Israël de mener ses attaques contre le mouvement

national de libération arabe quand celui-ci en vient Il me.

nacer sérieusement les intérêts impérialistes.

Mais cette lutte contre l'impérialisme est essentielle­

ment une lutte de classes. L'impérialisme renforce sa do­

mination sur la zone arabe Il travers son alliance avec

les oligarchies gouvernantes dans les régimes réactionnai­

res, et BUssl à· travers "Incapacité des régimes petits-bour­

geois de mener une lutte décisive, méthod!que et m:litaire
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contre l'impérialisme, De là, la lutte contre l'impérialisme

placera nécessairement face à face les classes qui ont in­

térêt à mener cette lutte et celles qui ont intérêt à s'allier
avec l'impérialisme. Cette lutte deviendra une lutte pour

détruire les régimes réactionnaires alliés à "impérialisme,

et pour instaurer des régimes démocrat:quès populaires

où les classes laborieuses pourront réaliser la libération

totale et le progrès social.

Seulement, le fait que la victoire finale soit condit:on­

née par l'abolition de l'impérialisme, ne signif:e nulle­

ment que la lutte anti-sioniste doit être reportée jusqu'à

l'abolition de l'impérialisme, mais signifie, au contraire,

que la lutte anti-sioniste doit attiser et soutenir la lutte de
classes contre l'impérialisme, et vice-versa.

Les conditions objectives pour l'interpénétration des
deux luttes existent. Les réactions d'Israêl vis-à-vis de la

résistance palestinienne, se dirigent, et ne peuvent que se
diriger contre les états arabes, ce qui dévoile ces régimes

devant les larges masses arabes et pousse des secteurs

36 de plus en plus larges de ces masses dans l'arène de la

lutte révolutionnaire, ce qui permet, nécessairement, le

développement de la lutte anti-impérialiste. D'un cOté, les

affrontements sucessifs entre la résistance et tel ou tel

régime arabe, montreront à cette résistance qu'elle ne
peut que s'allier avec les forces révolutionnaires arabes

anti-impérialistes. Mais l'ex:stence de ces conditions ob­
jectives doit se réaliser dans un front révolutIonnaIre
arabe, englobant lei forcel antl·llonlstes et antl-lmpé,la·
IIst... La tAche fondamentale de ce front sera de tracer
une stratégIe révolutionnaire arabe globale qui prendra:t
en consid"'ration l'Interpénétration des deux luttes en
même terr.rs que leur distinction du fait que la lutte con·
tre le sion'sme est une lutte nationale, et que la lutte
anti-Impérialiste est une lutte de classes, ce qui impose à
la première une logique spécifique, celle des alliances na­

tionales, et, à la seconde, une autre logique, celle de la

lutte de classes.

De là nous concluons que la victoire de la cause pa­

lestinienne est conditionné.e p~r la création d'un instru­

ment révolutionnaire' arabe uni, avec· une stratégi.&· cohé­

rente commune, qui mènera:t. une lutte complémentaire

au niveau de toute la région. Mais la création de cet ins­
trument sUf'pose l'existence de forces de classes capa­
bles de mener la lutte anti-impérialiste. Le problème fon-

damental do la révolution arabe dans son ensemble ­
et la résistance palest:nienne en fait partie - est dO au
fait que ces forces existent à peine. C'est que la faillite
historique du nationalisme petit-bourgeois, c'est-à-dire
son incapacité à réaliser les tâches de cette phase (la
révolution démocratique nationale), n'a pas été accom­
pagnée de l'apparition d'une nouvelle classe sur la scène
politique arabe. De là, la tâche centrale des nouveaux
révolutionnaires est d'édifier une force populaire composée
d'ouvriers, de paysans, et des couchj'ls les plus appau­
vries de la pette-bourgeoisie, et de mener la lutte sous
la direction de l'idéologie de la classe ouvrière, de son
programme et de ses mots d'ordre. Alors, les liens de
cette grande alliance se renforceront, et il sera possible
de mettre au point l'instrument révolutionna:re.

De même que la victoire de la cause palestinienne
est conditionnee par la création d'un instrument révolu­
tionnaire arabe uni, on ne peut imaginer une solution ré­
volutionnaire pour la question palestinienne qu'au sein

de la révolution arabe globale, et à l'échelle de toute la

région. Toute solution qui se lim:terait à l'échelle pales­

tinienne serait nécessairement une solution réformiste et

partielle, fondée sur le désir de trouver une solution au

problème, sans chercher une transformat:on radicale de

to,wte la région. Au contraire, toute solution à l'échelle de

la région doit tenir compte du fait que les conditions de la

victoire de la cause palestinienne sont celles-là mêmes

qui mettraient fin à la fragmentation artificielle dont souf­
fre la région, ce qui signifie, dans les deux cas, la mon­

tée des forces populaires dirigées par la classe ouvrière

et son programme.. La fin de la fragmentation est condi­

tionnée par la dom:nation d'une classe unifiée intérieure­

ment, qui est la classe ouvrière. Quant à la petite-bour­

geoisie, elle est incapable car c'est une classe dispersée

et non unifiée : même ses fractions au pouvoir sont inca-

pables de s'unifier de par leur jalousie à sauvegarder 'Ies

privilèges que leur donne le pouvoir. Et si jamais elles

arrivaient à réaliser une unité, celle-ci serait faible et for­

melle, car incapable de constru:re la base économique

commune qui soutiendrait cette unité.'



Les solutions stériles

Face à une question aussi complexe que la question

palestinienne, se présente une multitude de solufons dont

chacune exprime, en dernière analyse, une position de

classe. La réaction arabe a présenté une solution verbale

chauvine, consistant à « égorger les juifs et les jeter à la

mer », ou, dans le me!lIeur des cas, à les expulser. La

réaction vise, par cette «solution», à inculquer aux mas­

ses arabes une éducation chauvine et fanatique, afin de

voiler son antagonisme avec ces masses, donc d'esca­

moter la lutte de classes. Pendant très longtemps, la réac­

tion a exercé un chantage terroriste à l'égard des forces

révolul:onnaires arabes, en les accusant de porter at­

teinte à l'union nationale, et donc de servir l'ennemi sio-

. niste. Ceci alors que la réaction constitue la meilleure ga­

rantie pour l'Etat d'Israël, du fait de son alrance avec

l'Impérialisme et de la conservation des structures rétro­

grades traditionnelles de la société arabe dans l'affron­

tement C0'11re la supériorité technologique israélienne. Et

c'est cette alliance objective avec le sionisme que veut

cacher la réaction derrière des phrases chauvines et dé­

lirantes. D'autre part, cette solution considère tout luif

comme étant un sioniste, et c'est exactement cela que

tente d'accréditer le sionisme : ainsi, la réaction renforce

davantage son alliance objeotive avec le slon'sme. Ce­

pendant, cette solution néglige nécessairement la force

de l'ennemi sioniste, et c'est pour cela que la réaction a

été Incapable de la maintenir au lendemain de la défaite

de l!Jin. Alors, avec la même logique chauv:ne, elle a

commencé à exagérer indéfiniment la force de l'ennemi,

en présentant les choses de la façon suivante : il existe
un complot international sioniste, juif, pour dominer le
monde : Israël et son expansion ne sont que la première
phase de ce vaste complot dont le capitalisme occiden­
tal est aussi la victime. La réaction veut, tout d'abord, se

défaille des responsabilités de la défaite: si l'ennemi,

dit-elle, a " une telle puissance, au point de faire du

puissant capitalisme une victime, la défaite de luin de­

vient tout à fait compréhensible et jusUiée devant un tel
ennemi 1 ". Elle veut ensuite innocenter l'impérialisme
du « crime que constitue sen soutien à Israêl, et donc

. justifier son alliance avec lui: l'Occident est victime du
complot sioniste mondial, il est innocent mais trompé »

A quelle solution aboutit cette logique ? à la solution

« pac:tiste.. «La solution ne consiste pas à lutter con­

tre le sionisme et l'Impérialisme, mais à renforcer l'al­

liance arabe avE'C l'Ocr:idenl , en conva'rc8n' ce dernier
4lfil 1';1 victime d'un complot ... al:>rs il cessera d'ap­

puyer Israël » .

Quant aux réglrYles pelits-bourgeois, ils présent~nl

une solutl"n qui expri'ne leur crise hl3torique. 115 cons:­

dèrent la défa,te comme étant une défaite mili~aire pure,

et que la voie pour se dpbarrasser na ses séquelles :::cn­

siste en IJne v:ctoire que remporteront les armées régu­

hères. Ils sont incapables de mener une lutte rnéthod'que

et unitaire contre l'imrJérialisme, car cela signifiera le sa­

crif.ce des privilèges récemment acquis par la minorité

embourgeoisée qui dirige ces régimes. 115 ne peuvent,

s'allier à l'Impérialisme car celui-ci a des alliés plus sûrs
et plus fidèles dans les régimes réactionnaires. Ils ne
peuvent, dépasser les règles du jeu politique arabe tel-

les Qu'elles sont imposées par les régimes réactionnai­

res. Ils ne peuvent enfin que supprimer, de par leur anta­

gonisme avec les masses populaires, le rôle de celles-ci,

que ce soit dans la lutte palestinienne ou dans la lutte 37
contre le sous-développement. Et tant que la victoire sur

le sionisme nécessite l'abandon d'une victoire militaire ré­

gulière au profit de la guerre populaire et exige une lutte

décisive contre l'impérialisme, l'abol:tion de la domina-

tion réactionnaire sur la scène politique arabe et la mo­

bilisation des masses populaires, ces régimes ne trouvent

devant eux, comme solution, que la résolution du Con-

~cil de Sécurité du 22 novembre 1967, selon leur inter­

prétation, c'est-à-dire le retour à la situation d'avant la

guerre de juin. Ma's, cette " solution .. n'en est pas une

en réalité, car l'Etat d'Israël. quelles que soient ses fron-

tières, et même avec le retour des réfugiés, constituera

toujours une violation du droit du peuple palestinien à

disposer de lui-même, et un poste avancé de l'impéria-

lisme menaçant le mouvement de libération nationale ara-

be.

Il Y a aussi la solution adoptée par la " gauche .. sio­

niste et la réaction palestinienne en Cisjordanie qui con­
siste à créer un Etat palestinien sur une partie de la Pa­
lestine coexiRtant avec l'Etat d'Israël, et le reconnaissant.
Catte solulion vi&~ à (!scam·Jter la question palestinienne,
à affaiblir la lutte actuelle, à créer un Etat marionnette



'38

entre les mains d'Israël permettant, en tant qu'ouverture

économique, de soumettre le monde arabe à la domina­

tiçm économique d'Israël.

Quant à la solution qui eonsiste..à .créer un Etat b:­

national dans toute la Palestine - solution d'abord

adoptée et actuellement abandonnée par le Matzpen ­
elle est el ronée car, d'une part, elle établit une sépa­

ration arbitraire entre la Palestine et la région arabe

(c'est-à-dire à " résoudre» la ques"t:on au sein de la frag­

mentation actuelle, aboutissant à un compromis avec le
.sionisme). et d'autre part, cet Etat binational ne cons­
titue pas dl'e garantie contre le retour de l'oppression

,d'une partie par une autre. Et tant que cette " solut;on »
se fera au sein de la réalité existante, c'est le côté Is­

raélien qui exercera cette oppression. Il y a, enfin, la so­

lution préconisée par Ury Avnéry, qui consiste en une fé­

dérat:on entre l'Etat d'Israël et un Etat Palestinien. Cette
. solution réformiste et petite-bourgeoise ne vise pas à dé­

~ruire le sionisme et Israël, mais seulement à en extirper
quelques défauts ; elle néglige l'essence du problème, à
savoir que rex:stence d'Israël. en tant qu'Etat, et quelle
que soit sa .forme, constitue une négation du droit du peu­

.ple palestinien à disposer de lul-même.

La aoIutlon démocraUque

F.ace· à ,~!l·.-!ioMions !>tériles. il y a la sQlution (jémo­

cratlql,le au .problème pa1estin;en. Cette solution ne vient
.pas d'un désir su~Jectif ou intellectuel. m.ais d'une aria­

lyse de la réalité objective et des lois qui gou,,-ernent les
possibilités du développement de cette réalité, ainsi que

d"\Jne vision stratégique fondée liur cette analyse. Cette

splution consiste à séparer les Juifs du .sionisme et con­

sidère, conformément à la réalité, que l'antllgOI):sme ne

"e ~itue pas .entre les juifs et les .arabes. mais entre le

sioniSme d'une part, et la nation arabe, dont le .R~uple

palestinien fait partie, d'autre part. C'est pourquoi, la des­

truct:on du sionisme, et non celle des juifs, est la condi­

tion de cette solution. Mals, tant que le sionisme est le

.crmé"t. de'.la soçl'été isrl!éllenne, I.a, commul)al,lté Israélien­

.. ·{fIetlKlI ·"ne -Qommu..,.uté gl)pr~ille : c'est pourql,loi

'il 'faut ~dt!tl'Ulre le sionisme èt la cblonlsatien 'sioniste en

Pal~stine. Mals ce colonialisme est spécifique : il con-

siste en la domination juive sur la Palestine dans un Etat

monoracial, et considère la Palestine comme 'la " Terre
Promise» pour les j!Jjfs du monde entier. Ainsi, la destruc­

tion de la colonisation sioniste ne signif:e pas seulement

la destruction de l'Etat d'Israël avec toutes ses institu­

tions (armée, administration, police, institutions politiques

et éoonom:q.ues sionistes). mais aussi l'abolition de la
dom:nation juive sur la Palestine (qui consiste à faire de

la Palestine la terre de tous les juifs du monde), par

l'abolition de la « loi du retour ", qui cons:dère que n'im­

porte quel juif du monde a le droit de s'installer en Pales­

tine. C'est seulement apr.ès l'abolition de l'Etat sioniste
et de ses structures spécifiques qu'arabes et juifs pour­
ront coexister en Palestine, avec une égalité absolue. loin

de toute oppre~sion nationale ou religieuse.

La destruction de I~Etat sioniste ne suffit pas ; il
faut, en même ·temps, établir les fondements qui garan­
tissent le non.ret~r du -siorlisme. Ceci ne sera po$Sible

·q.ue si la ~alestine future fait partie intégrante d'un l:tat

socijJJiste qui engloberait toute la -région. ·En suppo~ant

que la Palestine puislle, ap/ès l'aboli~ion dl,l sionisme,
constituer un ,Etat .indépendant, 'cet Etat aljfa une majorité

juiVe• .et r~ n~p.êph" alors~.gu'i1 .1>8 .~r-a.B!>fprme 'en l;In
nOLWel Isr-aël, plus étendu, avec une minorité ·arabe plus

importante, où celle-ci serait de nou·veau 9Pprimée et où

tQutes .les struqtures caraoté'ri'stiQIJeS Ele "actuel El!tt ~l'~s-

,.-(*,I ol;fls,wrQir.al8:ot.

Mais, ~omme l'abolition du . sionisme est 'condition­

née par le succès de la révolution' arab~ dal')s l'a'b'ollilt>n

de l'impérialisme, et donc de la fragmentation artificielle,

il est nait d'imaginer la future Palestine indépendamment

,de la région et s~p.arée du processus révolutionnaire qui

I;agi~e. De plus, Je fait que l'E~at unitaire ,liera u,n /:t!lt .to­
cialiste suff;t à établir leS tondements Ot>jecti,s afin qIJe

la Ralsstjne soit réellement ,démocratique, AAnB lluqune

trltes d'oppression nationale. !~ul ,le .sQç:il1!l~ ,. "ça­

paole .de J'éllO.U'lre les problèmes de 1',Qppresslon nallo­

6ale par il détruit le fOnQement -matér~el de ,toute 9Ppres­
6i~n .

'Rarler d'une dém§lcr,aUe ,!!l!Qlle ravient ·...,entie//e­
"mimt à considérer l'antagOAisme entre I.ra'êl -et' "'e8 ara·

bes comme étant un antagonisme religieux, ce qui consti-
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lieux se placent à une égale distance des deux parties

en lutte pour les dénoncer toutes les deux et demander

à chacune d'elles de reconnaTtre les .. droitll » de l'au·

tre. Ils s'imaginent que cela pourrait résoudre le problème

et oublient qu'il y a des oppresseurs et des opprimés, et

que le devo:r des révolutionnaires est d'appuyer les se·

conds contre les premiers.

Le marxisme reconnait en principe, le droit de tous

les peuples à l'auto-détermination, mais d'une façon néga­

tive. Il répond par oui ou par non li ce droit - qui si­

gn:fie, pour le marxisme, droit à la séparation - selon

des cas précis, en soumettant la question à l'intérêt géné­

rai de la lutte des classes, à la révolution socialiste inter­

nationale. Il vise aussi à réaliser la paix entre les nations

de façon à débarrasser la lutte des classes des entraves

que crée, object:vement, tout antagonisme national. C'est

pour cela que le marxisme considère qu'il est du devoir

des révolutionnaires de la nation qui opprime de recon­

nattre le droit à l'auto-détermination pour la nation op­

pr:mée. Mai'> elle n'oblige pas les révolutionnaires de la

nation opprimée à mentio~ner le droit à la séparation

dans leur programme, si c'est dans l'intérêt du socialisme.

Le marxisme voit aussi clairement que la résolut:on des

questions nationales ne peut se faire qu'au détriment

des privilèges de l'oppresseur.

Israël est un Etat oppresseur, au sens où l'entendait

Lénine quand il parlait de la nation russe comme étant

une nation 'lppressive : l'existence d'Jsraël en tant qu'Etat

constitue une annexion, toujours au sens de Lénine, car

cette existence constitue une violation du droit du peu­

ple palestinien à l'auto-détermination. Il est donc du de­

voir des révolutionnaires israéliens de reconnaître ce droit.

Demander aux révolutionnaires arabes de reconnaître

le droit à l'auto-détermination du peuple israélien rev:ent

à renverser les problèmes et à ignorer la spécificité de la

question palestinienne, du fait que la création, par les

juifs, d'un Etat indépendant en Palestine (et le droit à

l'auto-déterm:nation signifie le droit à la"séparation), viole

le droit du peuple palestinien à l'auto-détermination.

La solution démocratique à la question palestinienne

est la seule solution. Toute autre solution revient à entéri­

ner le fait accompli. Elle place les progressistes israé­

liens devant leUrs responsabilités dans le soutien à la

lutte palestinienne et dans la lutte contre Israël de l'in­

térieu~. Nous réaffirmons que la réalisation de cette solu­

tion exige un processus révolutionnaire et une lutte, celle

de la guerre populaire de libération sous la direction d'une

grande alliance entre les forces de lutte palestiniennes et

les forces de la révolution arabe.





gliss'ement vers le réformisme des Partis Communistes

de ces pays. Cependant, elle s'exerce effectivement comme

tell'e à l'encontre des organisations et des courants revo­

lutionnaires, comme c'est le cas aux Etats-Unis contre les

noirs·américains.

Dans les pays soumis à l'oppression néo-coloniale,

les différences entre l'apparence démocratique et le con­

tenu dictatorial deviennent caricatur~les. C'est ainsi que,

par exemple, le gouvernement fantoche de l'impérialisme

américain au Sud-Vietnam procède à des c élections ,. !

Cette caricature devient également flagrante lorsqu'il arrive

néanmoins que, malgré toutes les precautions, la démo­

cratie bourgeoise laisse trop se développer les forces

révolutionnaires et anti-impérialistes. Alors l'impérialisme

international se dépêche d'y mettre bon ordre, par l'inter­

vention directe et par la dictature fasciste de ses valets.

Tel est le cas en Grèce, au Brésil, en Turquie, en

Indonésie. Tel est le cas aussi au Guatémala et en Répu-

42 blique Dominicaine, grâce à l'intervention ouverte des

a r m é e s américaines. Certes, aujourd'hui, l'impérialisme

américain n'a pu encore intervenir directement au Chili

où un gouvernement de gauche issu des élections menace

ses intérêts, mais les provocations auxquelles se heurte

ce gouvernement montrent déjà que les forces popul1lires

ne pOurront consolider leurs premiers succès si elles ne

s'organisent pas comme dictature révolutionnaire.

2. - CONCEYfION PROLETARIENNE

Ceci nous amène à la conception prolétarienne, op­

posée à la conception bourgeoise, de la démocratie et de

la dictature.

La conception prolétarienne ne sépare pas artificiel­

lement la réalité politique de la réalité économique. La

séparation, dans les mots, gue fait la bourgeoisie cntre

Etat et société est dénoncée ouvertement. Pour le prolé­

tariat, tout Etat est une dictature.

La distinction se fait entre l'Etat bourgeois et l'Etat

autocratique, d'une part, qui sont une dictature de la

minoril~ sur la majorité, et l'Etat prolétarien ou popu­

laire, d'autre part, qui est une dictature de la majorit~

sur la minorité.

Mais pourquoi une dictature de la majorité ! Parce

que la minorité sur laquelle s'exerce cette dictature

dispose de forces autrement plus puissantes que son seul

nombre. Elle dispose de l'appui de tout l'impérialisme

international, elle dispose du pouvoir corrupteur de

l'argent, elle dispose du poids des habitudes de soumiasion

acquises dans la longue période d'oppression.

Aussi, le front révolutionnaire des ouvriers et des

paysans pauvres doit exercer sa dictature pour déraciner

l'emprise impérialiste, pour mettre hors d'état de nuire

ses agents intérieurs, pour modifier la structure même de

la société, pour creer une société nouvelle, une société

socialiste. Cette dictature est la dictature du prolétariat.

La dictature du prolétariat va vers le dépérissement

de l'Etat comme tel, vers une société où toute forme

d'oppression, où toute culture d'oppression, où toute forme

d'aliénation de l'homme ayant disparu, les hommes pour­

ront s'épanouir et organiser leurs activités sociales sans

Etat. Ce processus dans lequel l'homme lui-même doit

changer est un long processus historique qui ne pourra

réellement se consolider qu'après la liquidation à l'échelle

mondiale de l'impérialisme et du capitalisme.

Mais la dictature du prolétariat est déjà inscrite dans

ce processus et n'a de sens que si elle s'y inscrit. Ceci

signifie que le pouvoir réel doit être celui des ouvriers

et des paysans organisés en comités révolutionnaires et

ne saurait être un pouvoir bureaucratique. Ainsi la réfor­

me agraire y est l'œuvre même de ces comités révolution­

naires paysans comme cela a été le cas en Chine ou dans

les premières années de la Révolution Soviétique. De mê­

me les choix stratégiques de la planification, de l'orienta­

tion même de la société, doivent émaner de ces comités









Malgré les mesures anti-populaires prises entre 1956

et 1964, le MNR se maintint au pouvoir à travers son appa­

reil organisationnel et idéologque. Mais il était trop fai­

ble pour résister à un soulèvement condu:t par l'armée en

1964. Les politiques anti-populaires avaient barré la voie

à toute poss:bilité de soulèvement populaire pour sauver

le gouvernement du MNR.

Le nouveau conservatisme mis en place par le coup

d'Etat de Barrientos en 1964 fut cep~ndant sélectif dans

le choix des politiques. Plutôt que' de renverser la ré­

forme agraire en remettant en place les anciens prop(é·

taires, Barr:entos encouragea de nouveaux capitalistes

agrariens : la production commerciale à grande échelle

fut encouragéer la différenciation entre bénéficiaires pau­

vres et nantis de la réforme agraire fut poussée ; et les

bureaucrates des syndicats paysans, auparavant soutenus

par le MNR, recevaient maintenant les faveurs et encou­

ragements de Barrientos,

Les concessions au capital privé amér:cain et euro·

péen furent étendues et consolidées : la paix sociale et

46 l'atmosphère politique nécessaire pour attirer l'investisse­

ment des capitaliste!: étrangers furent atteintes par Bar.

rientos. Les secteurs m;litants et animés par la cons·

cience de classe de la classe ouvrière, les syndicats des

mineurs, furent sauvagement attaqués : tout au long de

1965 et 1966, des centaines de militants de la classe ou­

vrière furent tués, des m:lliers furent emprisonnés. Les

stations de radio, les journaux et l'infrastructure politique

que les m:neurs avaient maintenus en dép:t du MNR fu·

rent confisqués. L'appareil ponique du MNR, privé des

fonds d'Etat, sa direction profondément compromise, fut

incapable de mobiliser une résistance effective. La lon­

gue nuit \ t 964·69) de la dictature de Barr:entos eut un

effet politi.:jue majeur d'importance stratégique pour le

développement d'une polit;que socialiste révolutionnaire:

elle fit s'écrouler l'appare:l organisjationnel du MNR, exila

les dirigeants, brisant de la sorte l'hégémon:e politique

du MNR sur le mouvement populaire. L'Idéologie K na·

tionaliste » de Barrientos comb:née avec sa politique

pro-Etats-Unis et anti-classe ouvrière démystifièrent da­

vantage la confiance du peuple dans le K nationalisme

révolutionna're ». Néanmoins, pendant que Barrientos dé-

truisait l 'hégémonie politique du MNR et déblayait le ter·

rain pour la pol:tique socialiste, ses mesures violemment

répressives affaiblissaient sérieusement la capacité des

organ:sations politiques prolétariennes à prendre avanta·

Ge de la situafon.

La mort (ou l'assassinat) de Barrientos et l'acces­

s:on au pouvoir de Ovando fournirent la première occasion

pour les forces de la classe ouvrière de se réorganiser

après la rép~eossion et de faire reculer quelques·unes des

pol:tiques rHo-impérialistes adoptées durant les périodes

précédentes. Rétrospectivement le gouvernement de

Ovando peut être perçu comme un phénomène politique

de trans:tion qui servit de pont vers le,présent.

A son sommet, avec Quiroga Santa Cruz comme mi·

nistre des M:nes, le gouvernement de Ovando nationalisa

les biens de la société pétrolière Gulf Oil et reconnut

le droit dps travailleurs à l'organ'sation, à la grève, etc.

La I;béralisation du régime de Ovando et les mesures de

nationalisation interv:nrent moins du fait de la pression des

masses que grâce à ('initiative des nationalistes de gau·

che dans le cabinet. Manquant d'une base sociale solide,

la période " progressiste " du gouvernement de transifon

de OvandC' fut courte et les mesures prises furent, par

elles-mêmes, de peu de signification révolutionnaire. Le

tournant de Ovando vers la droite durant les derniers

mos de son pouvoir était " structurellement " détermi­

né : I:é fermement aux soutiens du leadership militaire de

Barrientos, Ovando essaya d'apaiser les intérêts financiers

des milieux d'affaires nord-américains et boliviens, décon·

certés par les mesures pri~s par les nat:onalistes de son

gouvernement. Une fois de plus le « nationalisme révolu­

tionnaire " tenta d'abord de maintenir la balance entre

la bourgeo:sie et l'impérialisme d'une part, la classe ou­

vrière d'autre part, pour finalement s'orienter vers la

droite. Chaque fols le choix de mesures progressistes of­

fert aux nationalistes révolutionnaires dans le cadre ca­

pital:ste se révélait plus limité.

La tentative de coup d'Etat à droite d'octobre 1970

(conduite par le général Miranda et autres) fut une ten·

tative de restauration du cap:talisme policier de la pé­

riode de Barrientos. La mobilisation effective de la classe

ouvrière et la défaite des putschistes étaient les signes



de la réémergence de la classe ouvrière comme classe

soEdaire. Néanmoins, le mouvement des masses manquait

d'une d:recl.on capable de prendre le pouvoir et d'expri·

mer l'orientation socialiste des secteurs stratégiques de la

classe ouvrière. Dans la lutte contre le coup d'Etat d'octo·

bre, la classe ouvrière et les groupes socialistes étaient

clairement en ascenc:on.

Le général Torres, reconnaissant le potentiel de ces

forces, offnt la moitié des postes du cabinet à la gauche

marxiste. Cependant, la fragmentat:on et les divisions

éta'ent si nrandes qu'elles ne purent tirer avantage de la

cdse mê,..,~ au plan gouvernemental. L'absence d'armes

fut un facteur clé qui limita la capacité de la classe ou·

vrière de rrendre totalement le pouvoir en octobre 1970 et

de nouveau €n janvier et mars 1971.

La que~t:on théorique d'un parti ou d'une directon

révolutionnaire fut résolue en pratique : manquant des

deux, le 'nouvement de la classe ouvrière, semi·armé et

orienté verS le soc:alisme, aboutit au soutien du secteur

nationaliste de gauche de l'armée conduit par le général

Torres. Montrant de grandes capacités de mobilisation

contre les coups d'Etat fomentés par la droite, le mou·

vement de la classe ouvrière était trop divisé en son sein

pour exercer l'hégémonie sur "ensemble de la société.

La victoire initiale de Torres fut largement basée sur la

grève générale effectivement déclenchée à I.~appel de la

Confédération des Travailleurs de Bolivie : les militaires

se divisèrent, après la démonstraton initiale de force po·

Iitique des travailleurs , une partie soutenant l'extrême·

droite, "autre le général Torres.

Une fois que Torres eut convaincu les milieux de

l'armée qu'ils ava:ent davantage à perdre en joignant la

d;'oite conlre la grève générale des travailleurs qu'en tra·

vaillant avec lui, il joua ses cartes politiques de façon à
consolider son pouvoir personnel. Son programme con­

tenait les anciennes formules « nat:onalistes révolution·

naires » dans un nouveau contexte. Torres nationalisa une

~r}.e. (je l'industrie du sucre, rétablit les conditions de

travail' et de v:e des mineurs telles qu'elles étaient avant

1965. promit « d'approfondir 0> la profession, natonalisa·

l'industrie des sous·produ:ts de l'étain, et libéra les pri·

sonniers politiques. Il est clair que pour se maintenir au

pouvoir et maintenir son programme dans le cadre cap:·

tal'ste, Torres a besoin de s'appuyer sur l'armée et sur la

bourgeo'sie natonale, même si celles·ci complotent pour

renverser son gouvernement. Le gouvernement de Torres

est l'un des rares gouvernements dans le monde qui to­

léra et finança sa propre subversion intérieure. Quoi qu'il

en SOl, chaque coup qui échoue affaiblt la droite et ac­

croit la pression de la classe ouvrière pour une complète

restructuration de la société. Torres a '-"it preuve d'une

grande capacité de manoeuvre ainsi que de courage per­

sonnel, et ceci l'a aidé à se maintenir au pouvoir. Sa fai­

blesse fondamentale est sa tentative d'établir un gouver­

nement SUI un programme socio-économique (<< nationa­

lisme révolutionnaire 0» qui a peu ou pas du tout d'ap·

pui, que CP soit parmi les ouvriers politisés ou parmi la

bourgeois'e et ses alliés dans l'armée et à l'ambassade

des Etats·' 'nis. Dans cette situation, la crise politique con­

tinue, provoquant une polarisation plus profonde qui con-

duira probablement à de nouveaux complots de droite et 47
à de nouvE'lles confrontations avec la classe ouvrière so­

cialiste. Le conflit réel aujourd'hui est entre le devenir de

la Bolivie comme Etat policier Qfipitaliste ou le tournant

vers le socialisme.

Le président Torres et les mIneurs :

Socialisme contre nationalisme

Réagissant à la tentative de coup d'Etat de droite du

10 janvier, vingt mille mineurs de l'éta;n, armés de fusils

et de dyn3m:te, marchèrent sur la Paz pour dénoncer les

putschistes. Sur la place Murillo, devant le palais du gou­

vernement, le Président Torres était prêt avec son dis­

cours. Les ouvriers, cependant, étaient là non pour écou­

ter mais pour dire à Torres leur position. Les deux mots

d'ordre les plus populaires durant la marche étaient :

" Le peuple armé, le peuple respecté l " et « Vive la Bo­

livie sociali~le ; mort au coup d'Etat fasciste ".

Torres cemmença son discours : « Sur cette même

place histonque je promettais à mon peuple un gouver­

nement du peuple lorsque je pris mes fonctions le 7 oc·



" Des

répétait le rassem·
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tobre dernier '" "

Les mineurs interrompaient constamment

armes oui , Des promesses non ! "

" Comme vous le savez, les choses ne viennent pas
par miracie. Les travailleurs de Bolivie ont besoin d'ar­

mes et d'nutils. Mais les armes et les outils doivent être

achetés. Soyez sûrs de ceci ; toute chose arrive en son

temps"

L.es ouvriers insistaient : " Soçialisme l "

" Dès demain, continuait Torres, nous nous réunirons

avec les airigeants des ouvriers, des universités, des pay­

sans et des intellectuels progressistes afin d'étudier la

participation active du peuple au sein même du gouverne­

ment. Nous présenterons un gouvernement bolivien pour

les Boliviens •.

" Les travailleurs au pouvoir
blement de masse.

Torres poursuivait: " L.es torees armées ont été pu.
rlfiées. Elles seront les gardiens de notre nationalisme ré·
volutionnaire ".

Sur quoi les masses insistaient : " Socialisme ! "

Torres répondait: « Ayez pat:ence, nous n'allons pas

rester longtemps dans ceci " (dans le « nationalisme ré­

volutioonaire ,,).

Ce meeting historique entre la classe ouvrière boli­

vienne et Torres montrait clairement que, en ce qui con­

cerne les masses, le socialisme est Il l'ordre du jour im­

médiat, que le " nationalisme révolutionnaire " a perdu

son inf'uence sur les masses. Un résultat est que de nom­

breux dirigeants pol:tiques antérieurement nationalistes

révolutionnaires se différencient maintenant de Torres et

en arrivent à la ~evendication du socialisme.

L'Assemblée Populaire: Institutionnalisation

du pouvoir révolutionnaire

Torres a résisté jusqu'à présent (mars 1971) à la

constitution d'une Assemblée Populair. (') formée des or­

ganisations de trévailleurs et d'étudiants, et dotée de

pouvoirs lég:slalifs. Les raisons sont évidentes : le pro­

cessus révolutionnaire serait grandemenl accéléré, les

.(*) Cette Assemblée a été constituée en juin(N.d.T.).

militaires réagiraient négativement, et Torres lu'-même
perdrait sa position-clé dans la politique bolivienne. En­
tre temps, Torres choisit de critiquer les organisateurs de

l'Assemblée populaire d'admettre la participaron du MNR,

notant avec ra:son que le MNR est un parti pro-impérialisme

La gauche révolutionnaire (marxistes et catholiques) déc­

lare qu'une partie substantielle de la classe ouvrière de

la Paz se considère formellement encore comme faisant

partie du MNR et que le seul moyen de briser l'influence

de la direction du MNR est d'inclure ses syndicalistes

dans l'Assemblée populaire. En dépit des énormes possi­

bilités que l'Assemblée populaire présente pour mener à

bien une transformation socialiste à partir de la base et

l'appui général que rencontre' ce prejet, les différentes

fract:ons de la gauche n'ont pas été capables de s'en­

tendre suffisamment entre elles pour l'organiser effective­

ment. D'autre part, les tentatives d'une poignée d'idéolo­

gues de la "gauche nationaliste" pour organiser un

"front" en soutien de Torres ont été également infructu­
euses.

Le manque d'une organisation politique cohérente
et des institutions correspondantes accorde ainsi à Torres
une m'arge considérable pour les manoeuvres politiques
entre les forces socio-politiques et l'armée,mais en même
temps le rendent hautement vulnérable. Le seul groupe­
ment institutionnel auquel Torres "appartient" est l'armée
- et ceci n'est pas exactement pour lui une source de
support loyal.

Les Mineurs.

L'épicentre de la classe ouvrière socialiste' esl consti·
tué par les m'neurs de l'éÎain. Faisant r..:1rtie des ouvriers
les plus politisés el d'un niveau de conscience de classe
des plus élevés dans le monde. les mineurs boliviens de

l'étain ont démontré une énorme capacité d'agir comme
force décisive dans les moments historiques cruciaux,

Les mineurs servent de point de ralliement pour les
pauvres des v:lles, les ouvriers industriels, et les étudiants

révolutionnaires, B:en que le nombre absolu des mineurs

de l'étain, surtout si l'on ne compte que ceux des gran­

des mines, soit probablemenl inférieur à cinq pour cent

des travailleurs, leur position stratégique dans l'écono­

mie,.leur cohérence organisationnelle, lel:lr conscience de
classe, et leur capacité à entralner d'autres forces dans
l'action, font d'eux un élément clé dans le combat pour
le socialisme. La direction politique du syndical des ml·







droite, les organisations paysannes e: les cabales militaires
qui es'pèrent renverser Torres et rétablir un Etat policier
du style Barrientos,

Le mouvement de guerllla et la révolutIon bolivienne.

Bien que les deux mouvements de guerilla de Bolivie
- le groupe de 1967 conduit par Che Guevara et le groupe
de Teoponte conduit par Chato Peredo en 1970 - furent dé
faits militairement, leurs effetsindirects furent considérables
Le mouvement de guerilla de 1967 provoqull. des crises pro
fondes dans l'université et dans l'Eglise, et à un moindre

degré parmi les militaires : le mouvement étudiant, par­
ticulièrement la direction chrétienne démocrate, s'orienta
nettement vers la gauche, en arrivant à la scission du par­
ti et formant le noyau clé du groupe de guerilla de Teo­

ponte en 1970. Des secteurs de l'armée commencèrent à
s'intéresser à un programme "nationaliste" afin de répon.
dre à Une press:on populaire croissante, d'autant plus

que l'opération anti-guerilla était si visiblement influencée
par les Nord-Américains. Le mouvement de guerilla de
Teoponte devint actif durant la période de Ovando (1969­
1970), coïncidant avec le mouvement du régime vers la

droite faisant suite à la brève phase "nationaliste".
Teoponte symbolisa l'eng.agement de nombreux jeunes

étudiants catholiques dans la révolution socialiste. Bien

que ce second groupe fut écrasé (certains tués, d'autres
partant en exil,d'autres encore mourant de faim dans la
jungle), il eut pour effet de radicaliser l'ensemble des
étudiants, d'accroître les tensions sociales dans la société,
et de précipiter la confrontation entre les forces militaires

de droite et les forces populaires (pr:nc:palement les syn­

dicats) appuyées par les partisans de Torres dans l'armée
L'échec de l'expérience de la guerilla et le succès de la
mobilisation de masse contre les tentatives de coups

d'Etat fascistes entraînèrent la conviction des militants

révolutionnaires que la voie pour la révolution en Bolivie

réside dans une combinaison de la mobilisation des mas­
ses et de la lutte armée. "Si la centaine de guerilleros

armés avait été à la Paz en octobre, au Ijeu d'tre dis­
persés dans la jungle, la révolution aurait pu ne pas s'ar­

rêter à T'mes", me dit le frère de "un des guerilleros

tués. la théorie du foco rural pour les luttes révolution­

naires apparaît avoir perdu tout soutien en Bolivie au­

jourd'huI. Pour les étudiants révolutionnaires, le problème

est de forger le plus de liens possibles avec la classe

ouvrière (et à un moindre degré avec la paysannerie), de

s'armer eux-mêmes et de se préparer à une confrontation

décisive avec la droite.

Torres: Porte-parole d'un "capitalisme national" moribond

En dépit de sa rhétorique, le nationalisme révolution­
naire de Torres est profondément intégré dans la perspec­
tive d'un développement économ:que qui dépend des

capitalistes nationaux - passant sous silence le fait que

ces même" capitalistes "nat:onaux" soutiennent et tra·
vaillent avec l'impérialisme nord-américain et les mil:taires
boliv:ens pour renverser le gouvernement de Torres . A

l'occasion, Torres lui mêmea dénoncé l'activité contre-ré­
volutionna:re du secteur privé, ma's il croit encore qU'il
peut travailler avec les entrepreneurs privés et les gagner
à ses vues. Ses discours sur le rôle des capitalistes boli·
v:ens sont révélateurs: la critique des cap.talisles boliviens
a é:é jusqu'ici limitée à ceux des secteurs de l'entreprise
privée qui ont activement soutenu les tentat:ves militaires
de le renverser. Cepend'anl lorsd'une visite à une :nstalla·
tion industrielle (FORNO), Torres révéla sans le vouloir la
banqueroute du capitalisme ·bolivien. Il avait été informé
par la direction de l'us:ne que FORNO avait besoin de

l'aide financière de l'Etal pour survivre. Torres répondit
que presque toutes les usines étaient au bord de la failLIe; 51
qu'elles den,andaient toutes l'assistance de l'Etat sous
ferme de prêts, et qu'il y avait une limite aux possibilités

de crédit de la Banque Centrale. Torres proposa que l'as
soclation des industriels (Chambre des industries) mène
à b'en une é:ude sur la situation économique et sur les

besoins de l'industrie bolivienne de telle sorte que le gou­
vernement pu:sse avoir une idée des priorités industrielles
En dépit de cette' crise étendue et visibie, Torres est en.
core lié à l'idéologie du "capitalisme national" et à ses
prémisses: il a affirmé que son gouvernement "soutiendra't
l'entreprise privée tant que celle-ci mènerait à bien sa
fonction". E:n dépit de ses promesses" d'approfondir" la

révolution, Torrès ne peut concevoir de développement en
dehors du cadre capital'ste. Suivre cette voie conduira
inévjtablem~ntTorres à faire siennes les demandes des
entrepreneurs privés pour "la loi et l'ordre". Incapable

de développer la Bolivie sur la base d'un capital national
moribond, il au~a à se tourner vers le9 Investisseurs étran·
gers comme source de crédits: l'alternative sera claire·

ment posee dans le proche avenir : un Etat policier de

"entreprise privée ou le socialisme. le "nationalisme ré·
volut:onnaire» ne dispose guère de confiance à long t~H'

me ni chez les ouvriers, ni chez les capitalistes, nationau:<
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1.

je suis né à l'ère des trahisons

aux temps de la douleur et des révolutions

mon père était un esclave, il est tombé mort sur sa charrue

et moi ï étais un poète errant
dans mon enfance je pourchassais le papillon de la lune

sur les terrasses des villes de cuivre

en son absence, je -faisais résonner les cloches

dans mes poèmes, je creusais un tunnel

vers le ciel de mon village bleu

ï émigrais avec les oiseaux et les idiomes des livres des révolutionnaires

je suis né exorcisé, mes pieds transportaient le vent

mon coeur livré aux mains du destin

comme un marteau rouge

j'ai perçu dans la voyance de l'invisible

dans les étoiles qui pointent

et dans les épreuves des nuits un oiseau carnassier surgissant avQC l'aube

s'abattant sur le troupeau

écartelant les légendes de. ces cités défigurées dans la tempête du tonnerre

et les serres d'acier

'plantant son bec dans leur chair dentl)e

déployant ses ailes sur les ruines du vieux monde.

rai vu : les rois du monde. leurs valets

et la face des tyrans

terrorisés
ence.rclant les rebelles

et l'oiseau du tonnerre sans ailes

lancer un appel et s'abattre, éventré par un poignard empoisonné

2.

Mon père était un e"lclave, il est tombé mort sur sa charrue

mais sous le couperet du bourreau je meurs en martyr

3.

Que s'élèvent les drapeaux de la Commune de Paris

et que se lèvent de nouveau les pauvres de la terre
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je l'avais aimée du temps de la jeunesse

je lui ai dit : 0 lac peuplé
de paroles d'amour, d'étoiles et de poissons

je lui ai dit : adieu
j'ai tracé dans les cahiers de la mort un taÜ8man
j'ai embrassé ses yeux verts
je lui ai dit ... et le temps s'est coupé
l'ange est descendu sur Paris

et les morts sè sont levés de leurs tombe.
acclamant le Messie du monde nouveau

attendant le visiteur inconnu venant des poèmes d'amour et des ailes du

printemps
couronné de feu et de neige

rai dit, mais la main de Saint Augustin

a béni l'enfant
dans le ventre de celle que j'ai aimée du temps de la jeUD88lle
je lui ai écrit dans les cahiers de la mort une longue lettre

qui parle de la douléur, de la pr_nce

et des miracles de la lumi~re

9,

Que s'élèvent les drapeaux de la Commune de Paris

et que se lèvent de nouveau les pauvres de la terre

.10,

la séparation fut la mort

eUe venait avec l'aube pour extraire du coffre de ce corpa

les joyaux

l'espoir voyageur

et la flamme de la n.
eUe vendit a~ec le bourre'CIu

portant l'héritage de si~cles qui ont ba1Ué leurs tyrans dans les foudres

de la DaUacmce
avéc le dobliJ'idtelu 'de' ta nature, l'homme

enfante donc, m~re 1
mon cercueil sur le papillon de l'éclair se porte ..... les champs et

1.. fo"'.
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l'appel de l'Orient (extrait)

par abdeflat.' laâbi

1.

Je cherche l'emplacement

de ce battement dans mon corps

je cherche la source
de cette voix d!J1lS mon gosier

je cherche l'épicentre

de ce séisme dans ma poitrine
cette hémorragie intérieure

cette tumeur
cet Orient

Je fouille dans mon cerveau
dans mes artères je poursuis cette pulsatiOll
dans mon foie je traque cette vésicule

dans mes poumons ce ballon d'oxygène
cette source imprenable dans mes reliefs

cette circulation

cette tornade venue de l'est

cet Orient
Mais c'est mon corps indivisible

mais c'est ma voix de toujours
mais c'est mon sang qui coule

depuis les abattoirs chevauchant le Jourdain
depuis les citadelleo du Golle
depuis Jérusalem

2.

n a neigé sur Jérusalem toute la nuit

Jérusalem dans mon rêve était insaisissable
elle portait le masque de la mort

et de la soldatesque

Jérusalem était barbare et sans nom
cachait 8e8 tatouages
cachait ses d&mes
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le lieu privilégié du crime
ruines - sangs
30.000 cadavres héroiques
30.000 étoiles filantes

illuminant l'aube cramoisie de l'Orient
l'arabe achevant l'arabe
l'espoir haché en mille. effigies de la Honte
sur les armoiries rutilantes
des tr&nes vénéneux
ruines - sangs -

Zarka rasée
les camps en flammes

aux pie.ds du Néron·Nabot·Roi-Mercenaire

s.

o Baghdad
nous avions proclamé pourtant
que c'est Babylone qui devait Atre détruite
et que nous allions construire sur ses ruines
la dté de la fraternité

et voilà que les hordes de l'Occident barbare
et de l'Orient barbare
se sont abattues sur les Just..

pour que ftt9nct 1. Fric
et les robots d'outr.Atlantique
Baghdad 0 Damas
de quelle Indifférence 6tes-vous capables
de quelle froideur
vous saviez pourtant l'immense souffrance
de ce peuple
vous saviez pourtant
de quelle mission il était en train de s'acquittez'
Damas 0 Baghdad

je sais maintenant que vous m'mes menti
je scds que les palais se repeuplent
je sais maintenant
quel atupre lugubre se cache dan. vos entrailles



8.

J'imaginais le Caire
rebelle
forte de ses millions de bras et de chants
et le peuple du Nil en autant de voiles gonflées
à l'assaut du ciel
éparpiUant la horde

mais la pa. bde de toutes les renaissance.
ressemblait à une vaste prison
où des généraux défaits
avaient parqué leur peuple
et à la porte de laquelle
ils s'agenouillaient devant l'ennemi
pour signer leur acte de reddition
Le Caire terras ée
comme un poignard fulgurant dans le dos
comme une gorgée d'eau refusée au condamn'

7.

o fraternité rigide
nous avons tout à réinventer maintenant
après les traitrises monumentales
et la chute des masque.
mais c'est une nouvelle logique qui qronde

eJIe fleurit d'abord
sur la bouche des canons
des nouveaux voilés
qui repeuplent notre histoire
nous vengerons l'espoir et la lumière
noua vengerons les avortements historiques
d'abord la parole
d'abord les certitude. arrachées à la nuit

d'abord l'Arme
Nous n'étions donc pas morts

de nos montagnes
des camps et de. qrotte. d'Internement
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ItulMUD

Les ingénieurs marocains, pleinement con­
scients de leur rôle au sein de la société maro-

caine et de responsabilité qui leur incomble et

désireux d'inscrire leur action dans la réalité

économique et sociale du Maroc, créent

l'UNION NATIONALE DES INGENIEURS, l'U.N.1.

L'U.N.1. constituera un cadre de reflection collec­
tive devant aboutir à une prise de conscience

des problèmes nationaux et se propose par des
analyses objectives, de définir une position et
une action à entreprendre face à toute situation
politique. économique ou sociale au sens large.

Depuis l'accession à l'indépendance politi­
que, le Maroc vit dans un état de dépendance
économique et culturelle.

Les ingénieurs marocains sont réduits à un

rôle de figurants ou d'exécutants dans une éco­
nomie où les décisions importantes s0nt prises
ailleurs.

Dans une telle situation, la tentation est
Jrande pour l'ingénieur de vouloir s'affirmer et

umon nationa le

des Ingénieurs

Rabat

CHARTE

prétendre résoudre les prob:èmes de notre sous
développement par un technicisme naïf et un
carrièrisme intrigant.

L'U.N.1. permettra aux ingénieurs marocains 68
d'échapper à la tentation de l'individualisme
égoiste prétendu apolitique, en les regroupant
au sein d'une union responsable et engagée
participant à la libération nationale.

L'ingénieur marocain doit être convaincu
que sa condition n'est pas spécifique et isolée,
que son silence est approbation donc compli­

cité.

Pour rompre ce silence, l'U.N.1. non seule­
ment procèdera à des études objectives des
problèmes cruciaux du Maroc, mais les diffusera
ie plus largement possible.

Consciente du rôle de l'université dans la
formation tendancieuse des cadres actuels,
l'U.N.1. définira les objectifs d'un enseignement
au service de l'intérêt national.

L'U.N.1. tissera des liens avec toutes les or­
ganisations nationales œuvrant dans le même
sens.
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